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CIMUE FANTAISISTE

Encore que l'affaire de Prado, comte
Linska y Castillon, seigneur de dix lieux
différents — tous mauvais lieux sans doute
— ne doive venir que le 5 novembre prochain
devant la Cour d'assises de la Seine, on
commence à assaillir le président et les
juges afin d'obtenir une entrée défaveur à ce
spectacle gratuit. Les plus empressés natu-
rellement sont les femmes ; certaines iraient •
demander une place au Grand Turc, s'il était
détenteur des cartes, et d'autres troqueraient
volontiers leur part de paradis pour s'assu-
rer un : simple strapontin derrière ces mes-
sieurs de la Cour, en face de l'accusé.

Ainsi se perpétue sans exagérer ni se per-
vertir, notre passion de la curiosité. Tout ce
qui est en dehors des lois et des règles ordi-
naires, nous attire. Je suis personnellement
convaincu que ma sœur Eve n'aurait pas
trompé Adam, si son tentateur n'eût pas été
un serpent et qu'avec un serpent à son-
nettes, elle l'eut trompé deux fois de suite.
On ne sait pas assez combien il entre de
curiosité maladive dans les défaillances des
femmes, ni que, sous nos aventures et nos~
débordements, il y a bien moins un besoin
de plaisir qu'un invincible goût de connaître.
Nous ne tombons que pour cela; tandis que
quand les hommes tombent, c'est plutôt par
paresse de la volonté, soif de sensations, in-
surmontable désir de volupté et de jouis-
sance.

Vous connaissez l'affaire Prado. Ce vilain
monsieur, cent fois moins recommandable
que cent autres criminels, est un escroc
vulgaire doublé d'un assassin heureux. Il a
tué une fille, puis, impuni, a promené son
remords à travers le monde, escroquant ici
et là et trompant ses maîtresses comme le
premier bourgeois venu. La seule bonne
recommandation est qu'il a tué. Elle est suf-
fisante, car il faut compter avec cette
effroyable attraction qu'exerce^ sur nous
l'homme dont les mains restent sanglantes,
comme celles de Macbeth. Mais après?...
Après, dites-moi pourquoi les plus grandes
dames font à ce misérable l'honneur de se
déranger pour lui, et quêtent, au prix d'in-
nombrables visites, un petit banc à la Cour
d'assises, le jour venu de la vengeance
humaine.

Je crois qu'au-dessus de tout, il faut voir
dans ce cas spécial un goût mauvais de
jouir de la douleur d'un être à notre image.
Dans notre civilisation, on supprime peu à
peu tous les spectacles qui avaient fait autre-
fois courir les spectateurs. Le cirque est
presque aboli, on's'apitoie sur les pauvres
taureaux, que la prima spada, ne pique pres-
que plus dans les courses, et comme il faut
au peuple quelques distractions de haut
goô t, les tragédies les plus courues sont celles
où la vie d'un homme est en jeu, la Cour
d'assises, d'abord, la place de l'exécution
ensuite. Le jour n'est peut-être pas loin où
l'on criera : bravo ! aux assassins qui sau-
ront mourir, et ce jour-là, il faudra se hâter
de rétablir les jeux et les assauts antiques.

Il faudra, et c'est là vraiment ce qui me
met en peine, les rétablir surtout pour les
femmes. Car, c'est nous qui avons le plus
1 amour du sang, la curiosité de la douleur
et de la souffrance. Nous sommes friandes
bien plus que les hommes de la contem-
plation des scènes horribles. Nous inven-
terions, s'ils n'existaient pas et pour notre

délectation, le meurtre, le viol, toutes les
tueries, et nous n'y voudrions prendre part
que comme spectatrices. Les acteurs ont au

moins l'excuse de la passion et de la colère ;
le mobile qui nous pousse, nous autres, est
sans excuse absolument.

Je radote un peu, trop peut-être, et je
grossis le mal. Mais franchement je n'ai
jamais pu comprendre que des femmes dis-
tinguées consentissent à s'enfermer de lon-
gues.heures dans le prétoire pour assister
à un tournoi entre un criminel qui défend
sa tête et des juges qui la lui demandent au
nom de la société. II. y a là une question de
morale trop profonde pour que je tente de
la développer longuement en une chronique
écrite au courant de la plume et des impres-
sions ; mais il me semble que beaucoup se-
raient de mon avis. Montrer tant d'ardeur
pour un spectacle pareil, c'est dire à l'accusé
qu'il est fort intéressant ; c'est faire appel à
ce qui peut lui rester de vanité mauvaise,
et j'imagine qu'on doit lui donner, au mo-
ment solennel où sa vie est en jeu, quelque
satisfaction, le droit peut-être de tirer
gloire de son action, puisqu'on a fait des
frais de toilette pour lui et que cent jolis
yeux le regardent complaisamment, bal-
butiant et tremblant de peur, sur la sellette
entre les deux gendarmes.

En vérité, les femmes qui ont inventé les
robes pour Cour d'assises sont bien dépra-
vées ou bien inoccupées, et il doit rester
bien peu de charité dans leurs âmes. Il y a
tant d'autres occasions pour sortir de la soie
et montrer des manteaux de coupe nouvelle,
que l'on doit se dire, si elles n'en profitent
pas, qu'elles ont dû goûter dans leur vie à
bien des coupes qui ne devaient pas préci-
sément contenir la divine et pure ambroisie.
Quand elles sont vieilles, passe encore !
Mais quand elles sont en pleine beauté,
quand elles ont toutes les portes ouvertes
devant elles, quand elles ont le théâtre, les
ii;ils; JAç; S'-ilojl»; 4>fi l'c':! C£IU£€ liC-S l'éur.iOUS

où tout est fantaisie exquise et bon ton,
quand elles ont l'amour tout nouvellement
né de leurs maris, ou la bonne adoration de
leurs enfants, comment n'être pas un peu
triste à les voir déserter ces bonnes et saines
joies, pour les réponses mensongères et les
regards embarrassés d'un chourineur, qu'un
mois auparavant, elles n'auraient pas voulu
voir dans la rue à travers le store baissé de
leur voiture.

PHILAMINTE.

Nous publierons dans notre prochain numéro

une chronique fantaisiste de notre collaborateur

JAMES CHOFISCH.

PREMIER AUTOMNE

II

La ciel impassiblement clair

De mornes grisailles s'endeuille

Lentement l'arbre se défeuille

Au léger bercement de l'air.

Ainsi que des larmes très douces

Les feuilles tombent mollement,

Une à une, languidement,

Etoilant de vieil or les mousses.

Et ce sont dans le pâle jour

Du ciel mélancolique et blême,

Les folles pages du poème

Où chantait notre cher amour.

Paul BRINGER.

Chronique Lyonnaise

La graine des amis de la farce n'est pas
épuisée et est loin de l'être. Elle produit au
contraire moult enfants joyeux à chaque
saison.

Si l'on en doutait, il n'y aurait qu'à jeter
un. coup d'œil rétrospectif sur maints faits
s'accomplissant à, chaque instant autour de
nous. Bien vite, nous nous apercevrions que
tous ces faits sinœles en apparence, sont,
loin. de là, des plus joyeux, et aussi que tous
sont l'oeuvre d'un des rejetonsxte cette farce
dont je parle plusMiaut.

Mais qu'on juge de mon dire par cette
histoire arrivée à une de nos plus jolies mon-
daines, il y a quinze jours à peine. -—Elle
convaincra les phfs sceptiques.

C'est l'heure c/è les théâtres ferment, où
les cafés de nuit commencent à recevoir
leurs clients habituels, l'heure des soupers
au café Neuf et cfe Berthoud, celle où ces
dames parcourent la rue de la République
ou la rue de l'Hôtel-de-Ville, c'est minuit si
vous voulez.

Deux belles petites font leur entrée dans
l'un de nos plus grands établissements de la
place des Céleslins. Elles ont auparavant
étudié l'intérieur et aperçu plusieurs tables
occupées, entre autres, l'une d'elles par un
groupe de joyeux jeunes gens ; elles se diri-
gent de son côté.

Tiens, te. voilà, dis l'un à la plus belle,
comment vas-tu depuis que je ne t'ai vue?

— Pas mal, et toi?
— Pas mal.
Elles se sont assises et se sont fait servir

deux bocks dans la mousse desquels elles
trempent à peine/leurs lèvres roses. Elles
paraissent préoce ipées.

— Tu leccnna»^ dit la blonde après un
isiuûï'?
-- Oui, un garyoh très chic?
— Ah! Et son voisin de droite?
— Je ne le connais pas.
Elles continuent à causer pendant que les

jeunes gens font un tapage infernal, leur
partie de carte venant de se terminer à
l'avantage des plus expansifs.

Le jeune homme de droite interroge à son
tour l'ami qui a causé à la blonde et lui fait
part de ses remarques :

— Elle n'est pas mal sais-tu? Et pour ce
qu'elle nous doit...

— Pour ce qu'elle te doit, ce ne serait pas
cher !

— Tu dis? .
— Je dis que tu n'es pas dégoûté.
— Mais celui-ci souriant, tire de sa poche

un paquet de paperasses et de ce paquet de
paperasses, une facture.

— Tiens, regarde; et il étale la facture.
— Elle te doit de l'argent?
— Pas à moi, mais au patron, et impos-

sible d'en rien [tirer.
Le patron a envoyé vingt fois le garçon

sans qu'il rapporte jamais un sou de chez
elle. J'acquitterai bien la facture, tu. sais!

— Et acqUitte-laparbleu, lui dit son cama-
rade en clignant de l'oeil? Tu n'as qu'à les
suivre tout à l'heure !

Les deux jolies femmes ont terminé leur
boef?; elles appellent le garçon.

— Voilà! M-
Elles ont jeté la monnaie sur la table ; elles

se lèvent et saluent.
— Au revoir , Ernest , dit la blonde ,

s'adressant au premier jeune homme
— Au revoir, répond celui-ci.

<2$S>

Comme elles sortent du café, la blonde
jette un dernier regard à Ernest.

Je crois que tu as tapé dans l'oeil au grand,
dit-elle à sa compagne, le voilà qui se lève
aussi.

Et en effet, ii s'est levé tout en repliant .
des paperasses qu'il enfouit dans la poche
de son demi-saison.

Les dames vont lentement, aussi le jeune
homme ne tarde-t-il pas à les rejoindre et il
les suit à deux pas de distance...

Je passe la scène de la connaissance et du
traité, scène trop peu intéressante pour
vous, mes lecteurs, qui la connaissez pro-
bablement, et au contraire trop risquée, pour
vous autres, mes lectrices, qui ne la con-
naissez pas et j'arrive au fait, c'est-à-dire à
T'aiirore qui aphélie . le quart d'heure de

Rabelais et que la belle aux traits alanguis
n'attend pas sans plaisir.

Le jeune homme est prêt à entrer au
bureau; la jolie femme est encore couchée.

— Muni, dit-elle, en s'ôtirant amoureuse-
ment de son côté, Mimi, est-ce que tu m'ou-
blies?

— Mais Mimi n'oublie pas ; il a tiré ses
paperasses et a l'air de chercher quelque
chose.

Un billet de banque, pense-t-elle ! J'ai de
la chance.

Mais lui, dépliant lentement un papier.
— As-tu de l'encre et une plume, dit-il,

en regardant autour de lui?
— Là, sur la cheminée, derrière la pen-

dule. Qu'en veux-tu faire?
Et comme il écrit et qu'il signe, elle ne

comprend plus.
Puis : voilà dit-il, 54 fr 50 cent plus les

frais en tout 02 fr. 05 cent. ; tu es quitte
envers la maison. Et il sort laissant la belle
avec son déshonneur et la facture acquittée
pour tout cadeau.

<2$S>

Cette petite anecdote authentique, arrivée
la semaine dernière, à l'une de nos plus
jolie mondaines qui avait oublié qu'elle
devait54fr. 50 plus les frais à Maître X prouve
ce que j'ai dit, à savoir que la graine des
amis de la bonne farce n'est pas encore
éteinte et qu'elle est loin de l'être.

PANGLOSS.

I

DERNIÈRE HEURE
Nous avions pensé jusqu'à.ce jour que l'appella-

tion de bo ilangiste n'équivalait qu'à celle de fu-

miste, mais il paraît qu'elle signifie plus que cela.

M. Andrieux ayant été traité de boulangbte par

M. Henri Maret dépulé, lui a envoyé des témoins

pour lui demander raison de cette insulte.

M*
Le Courrier de Lyon nous informe que ce n'est

pas sur l'air de En revenant de la revue mais bien

sur celui de la Briguedondaine que ses crieurs

chanteront désormais son sommaire. Ce sera plus

drôle.

A. propos du boulangisme disons qu'on a retrouvé

salle Wagram, après la fuite des combattants du

brav'général plusieurs paires de rouflaquettes.

Prière à ceux à qui elles appartiennent de venir

les réclamer.

*#*

Nous apprenons que les professeurs et les répé-

titeurs de l'Ecole la Martinière viennent d'ouvrir

une souscription afin d'offrir un diplôms des Écoles

maternelles à l'un de leurs collègues. La souscrip-

tion atteignait hier le chiffre de 0,85 centimes aux-

quels la Vie Lyonnaise ajoute aujourd'hui 0,15 cen-

times.

Prière à tous nos lecteurs d'en faire autant...
M. Bruel leur en saura gré.

Le tirage du Petit Lyonnais a monté d'un exem-

plaire celte semaine. Nos compliments à l'organe
du brav'général.

Le Directeur de l'Ecole de la Martinière vient

prendre un nouvel arrêté en ver;u duquel il inter-

dit à MM. les professeurs de rendre désormais

dans les rues de la ville tout salut à n'importe quel

élève de l'Ecole — Des abus se sont produits déjà

à plusieurs reprises, paraît-il, qui nécessitent cette
mesure.

A LA MARTINIÈRE

Si l'École l'a Martinière n'était toujours
qu'une pétaudière, il n'y auraitpas àrécrimi-
ner, étant donné qu'elle l'est depuis assez

longtemps déjà, pour que nous y soyions
habitués.

Mais non contente de son antique et légen-
daire enseigne : à la boulette à jet continu,
voici au contraire que la Direction parait
vouloir justifier cette maxime de l'ami Ni-
collet : De plus fort en plus fort, et qu'elle
s'applique à la justifier.

On pourrait nous taxer d'exagération et dé-
clarer que nous [ne faisons la guerre à Mes-
sieurs Bouvet, Lang et Bruel que par inté-
rêt ou pour des questions personnelles ; on
pourrait croire qu'il n'y a derrière chacune de
nos polémiques, contre les grands maîtres
gâcheurs de notre si belle institution lyon-
naise, que de mesquines rancunes ! Il suf-
fira de jeter les yeux sur ce qui se passe
à l'École pour se convaincre de suite qu'en
demandant le renvoi de ces Messieurs —
puisqu'ils ne veulent de bonne grâce aban-
donner la place — nous sommes dans notre
droit et que nous accomplissons un devoir.

La discipline détruite, des vexations con-
tinuelles au personnel de l'École, l'annihi-
lation de toute autorité des professeurs;
l'application d'un règlement abusif; M. Bruel
touchant un appointement beaucoup plus
considérable que tous ses collègues plus
capables que lui et aussi anciens dans le
poste de professeur ; M. Lorenti renvoyé de
la façon que l'on connaît; un répétiteur re-
mercié parce qu'il n'a pas son diplôme de
bachelier, alors que le même M. Bruel cité
plus haut n'a pas même celui d'enseigne-
ment primaire ; le doute et la défiance jetés
dans les esprits, voilà les résultats obtenus,
disions-nous dans noire dernier numéro.
Cela ne suffisait point, paraît-il, à la Di-
rection qui tient à montrer son incapacité,
car voici qu'à tous ces faits vient s'ajouter ce
dernier plus grave si l'on n'y met ordre de
suite : Impossibilité de la Direction à mainte-
nir l'ordre dans les cours, ou mieux absence de
celle-ci lorsque des désordres se produisent.

Le fait s'est passé mardi dernier à la troi-
sième année. Les élèves ont éteint les l>ecs
de gaz, renversé tes bancs, se sont bouscu-
lés, ont poussé des cris et sont, sortis de leur
classe comme une bande furieuse. D'où
enfoncement d'un panneau de porte — si
nous sommes bien renseignés — ou tout au
moins tapage extraordinaire, hurlements
dans les escaliers, sans que personne de
compétent pour arrêter le bruit paraisse un
seul instant.

Où était M. Lang, le Directeur de l'École
à l'heure où se produisaient ces actes
regrettables dira-t-on? Certainement à la
Martinière, dans son bureau, en train de
vaquer aux besoins que comporte une ins-
titution de cette importance. Et au premier
bruit, nul doute qu'il a paru, et que tout est
rentré dans l'ordre, un Directeur jouissant
toujours d'une autorité considérable sur les
élèves?

Détrompez-vous bonnes gens!
M. le Directeur de l'Ecole la Martinière

n'était nullement à l'École, il ne vaquait
nullement à aucun de ses besoins — sinon
peut-être aux siens propres — il n'a nulle-
ment paru et par conséquent nullement
apaisé le tumulte. Il était à l'Enseignement
professionnel ou ailleurs, tout simplement.

Le fait vaut la peine d'être signalé, car il
révèle un état inquiétant. Ainsi voilà un Di-
recteur; qui ne parait à l'Ecole que le matin,
et qui pense que la Martinière n'a besoin de
ses soins que durant une demi-journée pour
7,500 fr., alors qu'autrefois, elle exigeait de
la part de M. Goybet la journée complète
pour 3,500 !

Et non seulement il se trouve que ce Di-
recteur — c'est assez naturel d'ailleurs! —
touche des émoluments de deux côtés à la
fois : A l'Enseignement professionnel et à
l'Ecole de la Martinière, mais encore que le
Conseil municipal et la Commission [admi-
ministrative, M. Bouvet en tête, approuvent
à chaque budget cet état de choses !

On ne se moque pas mieux de la Ville
que ces messieurs — l'Administration avec
eux, bien entendu — ne le font depuis que
M. Lang est là. Car alors pourquoi no pas le
faire cumuler aussi, outre l'Enseignement
professionnel et la Martinière, la direction
de n'importe quelle autre service public,
celle du Mont-de-Piété, de Y Enregistrement,
des Domaines ou du Laboratoire municipal ?
par exemple? Il n'y a plus de raison pour
s'arrêter lorsqu'on est en si belle voie.

Ce serait gai si ce n'était scandaleux !
Pour nous qui réclamons et réclamerons

jusqu'au bout la justice, nous déclarons que
la Martinière nécessite un Directeur donnant
à l'École tout son temps et tous ses soins,
un Directeur capable de maintenir la disci-



Lubersan surveille les incidents de l'audience.
Redoutant que de Noirville ne sauve Laroque, il
lui fait parvenir la lettre de sa femme à Laroque,
dans laquelle Mm° de Noirville demandait cent
mille 'francs. Quelle que soit la douloureuse sur-
prise que lui occasionne cette nouvelle, de Noir-
ville n'en continue pas moins à défendre son ami et
pour le sauver, il va prononcer le nom de M"10 de
Noirville, mais il tombe foudroyé par l'émotion.

Comme toutes les pièces tirées d'un roman, Ro-
ger la Honte a des longueurs ennuyeuses et incom-
préhensibles qui nuisent considérablement à l'ac-
tion on ne retrouve réellement le fil de l'intrigue et
l'intérêt du drame qu'au quatrième tableau, le ta-
bleau de la Cour d'assises. La pièce pourrait s'arrê-

ter là.
C'est que cette scène de la Cour d'assises est

vraiments aisissante : La déposition poignante de
la petite Suzanne, qui affirme avoir vu son père
commettre le crime, la mort foudroyante de Noir-
ville, l'avocat de Roger Laroque sont du plus beau
tragique.

Celte scène est la plus belle et la seule qui puisse
en assurer le succès, succès largement justifié.

Naturellement comme tout drame qui se res-
pecte, dans Roger la Honte le crime est 'puni et la
vertu récompensée.

La pièce est convenablement jouée par la troupe
de drame qui donne au complet. M. Franck-Morel
est très bien dans Roger Laroque, quant à Mm« A.
Vallée, le rôle do Julia de Noirville 'ne paraît Jpas
lui convenir.

J'ai gardé avec intention pour la fin le clou de

l'interprétation, la petite Clémence chargée du
rôle de la petite Suzanne. Cette gamine de huit
ans, qui porte sur ses frêles épaules le succès de

; Roger la Honte, est étonnante par la façon dont
elle a compris et composé son petit personnage.
Je connais bon nombre d'artistes qui ont passé par
le conservatoire, qui ont des planches, qui n'arri-
veront jamais à cette intensité dans la façon d'être
tour à tour tendre, suppliante et terrifiée. Les plus
forts ont été remués jusqu'aux larmes. Je ne vois
pas quels autres éloges je pourrais faire de cette
toute jeune artiste.

De rechef un compliment à la direction.
Que M. Dalbert complète sa troupe de comédie,

qu'il fasse quelque heureuse incursion dans le
répertoire et qu'il nous donne de bonnes nou-
veautés ; c'est encore la seule façon d'échapper à
la critique et de se faire une réputation d'artiste
de goût et de directeur intelligent.

J.-L. DE PRAZ.
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LES CAFES-CONCERTS

SCALA-BOUFEFS.
La famille Christiany, MIle Alexandrine, MM. Pa-

tachon, Laurent, Mm°» Edgard, Martina et Aimée,
continuent à se partager la faveur du public.

Tony Wilson et Adolphe, sont toujours très ap-
plaudis aussi et rappelés quatre ou cinq fois chaque
soir. Des fanatiques crient même bis après le fameux

saut périlleux entre les deux barres extrêmes, exé-
cuté avec une rare audace par M. Wilson. Il y a
des gens qui ne doutent de rien.

Pichat est toujours fêté et gâté. Tous les soirs, le
public lui redemande Chaillier, son grand et légi-
time succès. On annonce ses 'dernières représen-
tations. Tous ceux qui ne l'ont pas vu voudront le
voir et ceux qui l'ont vu le revoir, une fois encore,
avant ses adieux, qui auront lieu probablement le
dimanche 4 novembre. D'ailleurs, ce n'est pas adieu
que nous lui dirons, mais au revoir.

Je renie ma femme, la comédie de Damien, qui
a remplacé le Roi Maboul, est très lestement enle-
vée par MM. Edgard, Patachon et Mévisto, et
Mmos Edgard, Stainville et Aimée.

Hier ont eu lieu les débuts de M. de Dolffs, qui
a très bien réussi, et, samedi, doit avoir lieu la
rentrée de M"" Juana, de l'Eldorado de Paris, qui,
l'année passée, a obtenu un si grand succès avec
la Retraite aux flambeaux. On dit le plus grand
bien de ses nouvelles créations, j'en parlerai la
semaine prochaine.

A. C.

LA « YIE LYONNAISE » PARTQDT
MAGON. — EDEN-CONCERT. — Voici qu'après

l'ombromaniste bien connu qui a nom Arnould,
M. David, le Directeur de la coquette petite salle
de VEden-Concert, nous présente plusieurs attrac-
tions du meilleur goût.

Tout d'abord, c'est l'homme singe, Kanka, l'éton-
nant sauteur surnommé encore l'homme du Congo,
qui ravit les nombreux spectateurs qui fréquentent
chaque soir l'établissement de M. David. Puis
viennent Mlle Blanche, surprenante dans son tra-
vail sur le fil de fer; M. Hadjali, remarquable dans
ses exercices ; et Mmo Hadjali, qui nous présente
une admirable meute de chiens des mieux dressés.

Nos compliments à M. Lefranc, comique, et à
Mlle Gignoux, qui vont prochainement nous quitter.
Ces deux artistes seront regrettés sûrement.

Prochains débuts annoncés : M. Charly, comique
en tous genres, et .M11, Mogoly, romancière des con-
certs de Paris.

Pour terminer et pour n'oublier personne, il con-
vient de citer encore M. Bertrand et M1'8 Laville,
que le public applaudit et rappelle chaque soir,
ainsi qu'à féliciter le Directeur de l'Eden-Concert,
qui a su grouper ainsi dans notre ville tous les élé-
ments d'une bonne troupe de second ordre.

PELLEGRINI.

ROUEN. — CASINO. — C'est toujours au Ca-
sino de Rouen que se rend la société la mieux choi-
sie et aussi, il faut bien le dire, la plus gaie de notre
ville. Aussi toilettes de femmes toutes plus gra-
cieuses les unes que les autres, et nombreux habits
jetaient-ils leur note de somptuosité à l'ouverture
de l'établissement de M. Rey.

Cette année — car charmantes lectrices et aima-
bles lecteurs, il faut que je vous prévienne que
l'ouverture a eu lieu il y atrois jours, c'est-à-dire
le jour de la Toussaint — cette année, dis-je, la
troupe est des mieux choisies. M. Rey a fait roya-
lement les choses et il a voulu prouver que le
Casino est toujours à la hauteur de sa vieille répu-
tation.

En première ligne je citerai les Davidos Bap-
tistos, deux nègres des plus burlesques ; puis la
célèbre famille Christiany qui nous arrive tout
droit de votre ville où elle a obtenu plus d'un suc-
cès ; enfin enfin M11" Adèle, M. et Mmc Nobleas,
jongleurs, équilibristes et patineurs, et M. Dufour,
le désopilant comique de la Scala de Paris.

Les numéros dont je viens de parler suffiraient
à eux seuls à assurer le succès de la saison, ou tout
au moins des débuts, mais ce n'est pas tout là. Et
chez M. Rey on est forcé de dire comme chez Pies-
sis ; attendez, attendez, c'est pas fini.

Voici en effet M11" D. Logey, Defrnnc, M. Pradel
et tout une troupe lyrique des mieux composées

Nos compliments à M. Rey qui nous a fait passer
jeudi une si agréable soirée, et qui nous en promet
tant de semblables.

F. PRADEURE.
H'CHAMBÉRY. — CONCERT DU THÉÂTRE. J
Tous les soirs salle comble pour applaudir l'exceL
lente troupe formée par les soins de l'agence de
Rasimi de Lyon. — M. et Mmo Frederick sont dé.
sopilants dans leurs duos excentriques et \e\xtl
opérettes. M. Honoré varie beaucoup son réper-
toire, M. Bourguignon est un baryton de mérite
que la direction a eu soin de réengager. M"0» Laure
Bourguignon, Franco sont toujours les jeunes et
gentilles chanteuses aimées du public.

PASSE-TEMPS HEBDOMADAIRE
N»7.

BOUTS RIMES
Composer un sonnet avec les quatorze rimes suivantes •
Cheval, litre, pitre, val. Mal, bélître, hall, mitre. Cours'

ours, lente. Pente, beau, cadeau.
Le meilleur sonnet sera reproduit.

PRIME DU PASSE-TEMPS N° 7.
Un abonnement de six mois à la Vie Lyonnaise,

ONT ENVOYÉ UN PETIT POÈME pour la proposition n» 6 •
P. Gumin, Un lecteur assidu de la Vie Lyonnaise, l'En»
flammé, Frédéric Brunet, • Guindon César, II. Pervillac
C. Tacé, Jean Sarrazin, D. C. D. les deux frères Siamois. '

Petite Correspondance.
Albert MANTINÊE. Lyon, — Veus êtes prié de passer à la

direction prendre votre pri no, les Châtiments, par Victor
Hugo, à partir do lundi prochain.

Z. IC Rouen. — Oui la Vie lyonnaise est en vente à
Rouen. Cependant mieux vaut vous y abonner.

 Le gérant : A. GOBIN.

IMi'. P. MOUGIM-KUSAHD.



Durant deux ans la vie des époux fut une série

de félicités indescriptibles et ceux qui avaient pro-

mis des cornes au vicomte se mordirent les doigts;

tout allait donc pour le mieux et la douairière se

frottait les mains devant son œuvre, lorsqu'un jour

M,n0 Angélique de Padayeux découvrit sous une

armoire une grande tirelire pleine de pièces de

cent sous.
<3$S>

||La dame se mit à surveiller son mari croyant

qu'il était devenu avare et thésaurisait dans un

coin. Voici ce qu'elle découvrit : chaque fois que

son seigneur et maître se livrait à quelque épan-

chement conjugal (en tout bien tout honneur, Mes-

dames), vite le galant courait à sa tirelire et y dé-

posait une pièce d'argent. La vérité m'oblige à dire

que chaque nuit il mettait bien ainsi de côté 15 ou

20 francs, le paillard !

Quel mystère se cachait sous cette singulière

façon d'agir?

Les femmes ne restent pas longtemps dans l'in-

certitude ; dame Angélique demanda à son mari

ce que signifiait cette tirelire.

— « Ah 1 ma chère âme,Hui répondit le vicomte,

je ne devrais pas te le dire, mais enfin si je dévoile

ce mystère promets-moi de ne pas t'irriter contre

moi.

— « Je vous le jure, Gontran, » fit la dame de

Padayeux en levant sa main qu'ellejavait mignonne.

— « Eh bien, reprit le mari, voilà : j'ai fait bien

des frasques dans ma jeunesse, des frasques,

comme|les nôtres, s'entend : chacun de ces coups

de... tête me coûtait cent sous ; or aujourd'hui que

je les commets gratis, je veux constater mes éco-

nomies, voilà pourquoi je...

— « Chacune cent sous?» fit sa femme d'un ton

rêveur.

— « Oui, ma belle!» riposta le mari.

— « Ah! c'était beaucoup, reprit la dame en

soupirant, notre aumônier ne nous donnait pas

tant quand nous allions dans sa chambre ! »

Le sire de Padayeux :... ! ! !

Depuis ce temps il est brouillé avec la douairière.

Et de cela on a fait une chanson joyeuse intitulée :

le Cocu d'avance.

Hebraïus DE THÉLÈME.

Est-il vrai que la Commission administrative de
l'École de la Martinière compte un ou plusieurs
membres n'ayant plus le droit de siéger et, par
conséquent, de voter pour ou contre dans ladite
Commission ?

S'il en est ainsi, nous demandons au Conseil
Municipal d'abord et à M. le Maire ensuite, quelle
valeur ont les décisions prises ces derniers temps
par la Commission de l'Ecole.

Nous reviendrons sur cette question avec plus
de détails, si, comme à l'ordinaire, on a l'air de
dédaigner de nous répondre.

Y V 7

FEMME JONNÊTE !
(BOUTS RIMES)

La scène se passe 'sur le trottoir de la rue de l'Hôtel-de-
Ville, entre minuit et une heure du matin.

LUI (abordant une femme qu'il suit depuis la place
Bellecour).

Madame, à la beauté j'aime rendre justice :

Aussi comme mon cœur n'est pas en armistice,

Je le mets à vos pieds... (avec lyrisme) L'amour vient

[lentement...

ELLE (sèchement).
Je ne vous connais pas.

LUI (avec douceur).

Parlez moins durement.
Vous êtes belle...

ELLE (ironique.)
On dit que je ne suis point laide!

LUI (la prenant à la taille.)

Laisse moi t'embrasser...

ELLE (avec hauteur.)

Monsieur j'appelle à Vaide. . .

LUI

Acceptez-moi du moins pour votre cavalier,

Un tout petit instant, jusqu'à votre palier.

ELLE

Vous vous trompez, monsieur.

LUI

Non.
ELLE

Si, la chose est sûre.

Car je suis femme honnête.

LUI (à part, en l'examinant.)

Elle est bienun peu mûre !

Sa taille se contourne un peu trop sèchement.

(Haut.) Acceptez-vous ?

ELLE

Non, non.

LUI (très tendre.)

Parlez moins durement.

Vous ai-je dit, chère âme; cl vous êtes trop juste

Pour ne point...
ELLE

C'est assez.

LUI (à part.)

Elle est plate debuste !

(Haut.) Au bout de V univers, porteriez-vous nos pas,

Je vous suivrais, madame, et ne serais point las !

ELLE

Monsieur, de quelle erreur, vos yeux sont-ils vic-

[times ?
LUI

Je t'aime ! !

ELLE

lime tutoie !!!

LUI
En prose comme en

Je voudrais te chanter. .. [rimes,

ELLE (scandalisée.)

Oh!

LUI (Avec une douceur persuasive.)

Que ton cœur est dur!

ELLE (avec fierté.)

Je me flatte, monsieur, de l'avair gardé pur

Comme l'or.

LUI

Pourrait-on en connaître le titre?

ELLE

Vous dites ?

LUI

Rien. (Lui prenant la main.) Je dis que je
[boirais un litre

D'eau pour pourvoir baiser le bout de votre gant.

(Elle lui applique un soufflet.)
LUI (penaud.)

Je trouve que l'essai n'est pas encourageant!

ELLE (avec dignité.)

Que cela vous apprenne à respecter les mères

De famille.
LUI (narquois.)

Maman Gigogne!

ELLE (pleurant.)

Horreurs amères!
Il m'insulte, le lâche !

(Elle s'évanouit. Gontran lui frappe dans les mains-.)

ELLE (rouvrant lès' yeux.)

Oh ! je suis mieux. .. le vent. ..

(Regardant Gontran.) Tu m'aimes, dis, chéri?

LUI (s^ënfuyant.)

I Zut ! alorsl plus souvent.

Albert MANTINÈE.

CHRONIQUE MUSICALE

Je terminais ma dernière chronique sur le

Grand-Théâtre par un bon conseil à la direction ;

je commencerai celle-ci par un bon conseil encore.

— Je suis en veine de sagesse. — Je prédisais la

tempête si l'on ne prenait pas immédiatement les

mesures que commandait la situation ; la tempête

s'est déchaînée et a emporté quelques victimes en

jetant la panique sur le reste de l'équipage. « Com-

prends pas panique, » disait le fameux financier

Bontoux dans une dépêche non moins fameuse.

S'il avait assisté à cette représentation de Guil-

laume Tell pour les débuts du ténor Selrack et à

laquelle je fais allusion, il eût été, lui l'impassible,

effrayé pour les artistes qui interprétaient cet

ouvrage et eût demandé pour eux un refuge sur

l'autre bord comme il est dit dans cette pièce.

Trois artistes ont été engloutis dans cette soirée :

le ténor Selrack, le maître de ballet Poigny et la

deuxième danseuse Stella, qui, ajoutés à ceux déjà

refusés font un total, si je compte bien, de huit

artistes à remplacer. C'est là que le bon conseil

que je veux donner à la direction va trouver sa

place : qu'on se hâte de combler les vides nom-

breux de la troupe actuelle, non par des engage-

ments mauvais ou seulement médiocres, mais par

d'excellentes recrues capables de tenir convena-

blement les rôles du répertoire et dignes de notre

scène, la plus subventionnée des scènes de pro-

vince.

Le public, qui n'est pas content, est décidé à aller

jusqu'au bout et ce ne sont pas les arrêtés que pour-

rait prendre le Maire de Lyon, contre les sifflets,

qui les empêcheraient de retentir, car depuis Boi-

leau, on sait que de siffler « c'est un droit qu'à la

porte on achète en entrant » et nos intègres magis-

trats de la Cour de cassation, ont à différentes

reprises, prosaïquement donné raison au poète. Cet

arrêté ferait donc l'effet d'un mannequin pour les

moineaux.

Je connais bien un moyen de mettre un terme

aux scandales de la salle, mais ce moyen, étant par

trop simple, ne serait pas employé par notre intel-

ligente municipalité, je le garde donc pour moi.

Voilà ce qu'il fallait dire sur la vérité de la

situation et je pense qu'entre les Pangloss attitrés

de la direction et ceux qui veulent l'éclairer, on

jugera en faveur de ces derniers.

Je reviens à la représentation de Guillaume Tell

qui servait de troisième début à M. Beyle, baryton

de grand opéra.

M. Beyle a obtenu un réel succès dans ce rôle de

Guillaume où l'on craignait que la voix de notre

excellent baryton ne fût pas assez ample ni assez

forte pour rendre dans toute leur majesté les réci-

tatifs écrasants du chef-d'œuvre de Rossini. Je me

souviens qu'à un amateur qui me faisait part de ses

doutes à ce sujet, m répondis : « Quand il s'agit
d^an -ehftate^i^fe 4 "*•'"", on pest- tetrjgurs s'at-

tendre à des surprisas... agréables. » On voit que

le résultat m'a donné raison. Je crois pourtant que

si M. Beyle devait chanter souvent cet opéra,

comme il l'a chanté ce soir-là, il verrait son organe

perdre de sa pureté dans de fatigants efforts.,

Non pas qu'on se soit aperçu de rien de pénible

dans cette interprétation; toutes les notes sortaient

belles et superbes, sans fatigue apparente. Sa phrase

d'entrée, si pleine d'amertume dans l'entrevision du

désespoir, a été dite avec un art consommé et une

voix d'une puissance presque inattendue. Tous les

récitatifs qui suivent, autant de chefs-d'œuvre dans

un chef-d'œuvre, ont trouvé dans M. Beyle un in-

terprète de premier ordre. II a rendu avec beaucoup

de sentiment et de bon style la prière du troisième

acte. Je l'eusse préférée cependant un peu plus

mezza voce. Je me demande comment, au milieu

du charivari de la salle et ayant pour partenaire

M. Selrack, il a pu arriver jusqu'au but sans en-

combre. Il a reçu là le vrai baptême du feu.

Et le comédien? Ah! voilà. Je me tairai aujour-

d'hui sur son compte pour laisser notre excellent

baryton jouir en toute tranquillité de son succès,

d'autant qu'il a parfaitement conscience de son

inexpérience. Reconnaître ses faiblesses, c'est les

avoir à moitié vaincues.
MUe Hamann faisait également son troisième dé-

but dans le rôle de Mathilde qu'elle a chanté avec

son autorité habituelle et son talent impeccable.

Inutile de constater son acceptation.
De M. Selrack, fort ténor, qui se représentait

devant le public malgré sa résiliation, je ne dirai

que deux mots : son interprétation en général a

été lamentable. Son échec est des plus justifiés.

M1Ic Armand a tenU convenablement le rôle

d'Edwige et M"« Elles a fait ce qu'elle a pu du rôle

de Jemmy...

M. Alvarez, premier ténor léger, a accompli son

troisième début dans le Barbier de Séville. Les

craintes que le public pouvait avoir sur l'interpré-

tation du poème par cet artiste, ont été dissipées.

Si notre ténor n'est pas absolument parfait dans sa

diction, du moins s'est-il tiré avec honneur de la

prose attique de notre illustre Beaumarchais.

Dans le parlé l'organe est doux et vibre admira-

blement. Il se fera vite, je l'espère, avec de sé-

rieuses études, aux dialogues et aux mouvements

de scène.
Je redoutais pour lui ce rôle d'Almaviva qui

demande tant de souplesse dans la voix et de mor-

bidesse dans l'expression. Je pensais que ce chan-

teur, à la voix admirable mais peu travaillée,

devait nécessairement escamoter les nombreuses

vocalises que Rossini-Ruggieri a tirées dans sa

partition. Eh bien non ! M. Alvarez s'est défendu

avec un courage digne des plus grands éloges. Cela

n'était pas mal du tout. II est vrai, qu'en habile

homme, notre artiste a tourné la difficulté en lou-

rant ses notes, c'est-à-dire en les détachant pres-

que, au lieu de les couler, de les lier. Mais bast,

c'était si adroitement fait et si joli, qu'il ne faut pas

chicaner. Il a dit avec beaucoup de grâce la séré-

nade du premier acte. Son acceptation est faite.
Que dire du nouveau baryton qui faisait son pre-

mier début dans cet ouvrage ? Pas grand bien, pas

grand mal. Son organe semble déjà vieilli, usé

dans les notes de poitrine, mais s'adoucit dans la

demi-teinte ; il m'a paru d'une étendue suffisante,

chanteur intelligent, comédien médiocre. Il faut

l'entendre encore pour le mieux apprécier.

M. Berlhomme nous a présenté un Basile assez

réussi.
MUo Vuillaume est très séduisante sous son cos-

tume très coquet de sémillante Andalouse.

M. le régisseur Vanale est bon dans le rôle du

docteur Bartholo.
Ensemble convenable. Mais ne réclamez pas la

verve qu'exige cet opéra où deux maîtres es esprit

se sont rencontrés.

Entre temps on donnait la Juive et Aida avec

une interprétation remarquable. C'est en enregis-

trant ces deux succès que je veux terminer ma

chronique.
René TYRCI.

LA HUITAINE DRAMATIQUE
Nous avons eu deux premières, deux drames

nouveaux cette semaine aux Célestins : l'un, dont

M. Roger Dalbert est à lui seul l'auteur mal inspiré

et Facteur maladroit pourrait s'intituler « l'Exécu-

tion d'un journal et de plusieurs journalistes par

M. Barnum » ; c'est sous cette appellation qu'il a été

enregistré dans les annales du théâtre lyonnais'; le

second drame, Roger Ja Honte, a remporté auprès

du public un plus grand succès, j'en reparlerai tout

à l'heure. Quelques mots d'abord sur le premier.

On croyait à Lyon que le directeur des Célestins

n'avait plus de gaffes, plus de sottises à commettre

eh bien ! tout le monde se trompait, M. Dalbert vient

encore d'en commettre une qu'il doit bien sûr

regretter à l'heure qu'il est.

3 FEUILLETON DE LA VIE LYONNAISE

LE SACRIFICE D'UNE FEMME
(Suite).

Elle avait acquis l'expérience de la vie et la vie

fait faire aux gens avisés beaucoup de. réflexions.

Derrière les voiles qui enveloppaient la mystérieuse

pensée de miss Mary, Raoul entrevoyait une intel-

ligence forte et une âme passionnée.

Elle ressemblait à ces eaux dormantes dont on

admire la surface tranquille, mais qui recèlent

dans leurs profondeurs des agitations ignorées.

V

Il est difficile que la curiosité ne nous pousse à

regarder dans un abîme; le malheur est que le

vertige vous prend quelquefois et qu'on y tombe.

Raoul se sentait frappé de vertige et il avait toutes

les peines du monde à ne pas tomber. Les plus

sages, lorsqu'ils s'y mettent, ne sont pas fous à

demi. Il était poursuivi par la vision obsédante

d'une maison devant laquelle il y avait des arbres,

devant ces arbres un taillis et devant ce taillis un

banc où venait souvent s'asseoir une jeune fille

qui l'étonnait et qu'il commençait à aimer éper-
dûment.

M. Survil l'invita un jour à déjeuner. L'humeur

fantasque de Mary lui fit tenir, pendant tout le

repas, les yeux fixés sur son assiette ; elle avait

l'air d'y chercher obstinément une chose qui s'obs-

tinait à ne point apparaître. Elle entendit avec dé-

plaisir son père proposer à Raoul une promenade

* cheval dans le bois, mais elle ne put, sur les

 i mi..—m^i^Mai—a——r

instances de son père et de Raoul, se refuser à les

accompagner.

Les chevaux des deux jeunes gens marchaient

côte à côte. M. Survil fumait derrière eux son

cigare et avait ralenti, sans s'en apercevoir, le pas

de son cheval. Mary continuait à se taire. Raoul

écoutait ces rumeurs vagues et plaintives qui

s'élèvent le soir du fond des bois. Des rayons de

soleil s'enlaçaient comme des flèches d'or dans les

fourrés et illuminaient leurs obscurités. Les par-

fums des plantes naissantes embaumaient l'air. La

vie, la lumière et la chaleur commençaient à cir-

culer dans la forêt. Le cœur de Raoul se mettait

en harmonie avec cette joie diffuse dans toute la

nature.

Mais il ne pouvait s'empêcher de faire bientôt

un retour sur lui-même. Il songeait à la distance

infinie qui le séparait de cette délicieuse créature

qu'il pouvait toucher de son doigt. Raoul com-

mençait à s'éprendre sérieusement de miss Mary.

Un lent et sûr travail s'accomplissait sourdement

en lui dans ces régions obscures de notre être

moral qui échappent à la lumière de la conscience.

Il ne put longtemps se donner à lui-même le

change sur le véritable état de son cœur. Un attrait

irrésistible le poussait vers cette créature étrange

pleine de séductions et de mystères. Il était

charmé, intrigué et séduit. Les difficultés arrê-

taient encore sa passion. Quelle était donc cette

cause mystérieuse qui mettait entre leurs esprits

les distances d'un pôle à l'autre pôle ? A coup sûr,

il y en avait une ; le jeune homme, s'il ne le devi-

nait point, pressentait qu'il y en avait une.

Miss Mary qui tenait sa tête un peu baissée la

redressa brusquement : « Votre séjour se prolon-

gera-t-il encore quelque temps ici? demanda-t-elle

tout à coup. »

Cette question fit froncer le sourcil à Raoul ; il

goûtait peu ce début, il ne laissa point toutefois de

répondre ;

— Vous avez au cœur une plaie secrète, dit-il.

Je ne vous demande point votre secret. Mais soyez

persuadée qu'il y a quelqu'un qui est disposé à

tout pour gagner votre confiance.

— Ma confiance! s'écria-t-elle. On l'a cruelle-

ment trompée et elle s'est envolée pour ne plus

revenir. J'ai le droit de me défier de tous les

hommes, les hommes sont tous menteurs.

— Certaines gens prétendent que toutes les

femmes sont coquettes et dissolues ; les deux opi-

nions, permettez-moi de vous dire, les deux

opinions se valent. Je vous offre mon dévoûment;

ne le repoussez pas. Voulez-vous un gage de ma

sincérité? Quel qu'il soit, je suis prêt à vous le

donner. Vous voyez cette pervenche, là-bas, au

bord de ce torrent, eh bien, dites un mot, et je

m'élance pour vous l'apporter...

Mary eut un sourire équivoque qui exprimait

aussi bien une sorte d'émotion fugitive qu'une

incrédulité dédaigneuse. Il fallait être fou ou ëper-

dument amoureux pour oser tenter d'aller cueillir

cette fleur sur l'autre côté du torrent. Le torrent

qui grondait en se précipitant, menaçait d'emporter

dans son cours le téméraire. D'ailleurs, la pente

du terrain de la route du torrent était longue et

glissante. Il y avait huit chances sur dix pour que

Raoul payât de sa vie la hardiesse de son action.

Tout à coup Mary le vit enlever d'un geste rapide

son cheval. Blaktell prenant un élan désespéré

bondit au milieu du torrent qu'il traversa vigou-

reusement à la nage. Raoul mit pied à terre lors-

qu'il eut atteint l'autre rive, cueillit la pervenche

et traversant de nouveau le torrent au risque d'être

mille fois emporté par la violence de l'eau, il vint,

d'un air tranquille, le visage seulement un peu

sale, l'offrir à Miss Mary.
Miss Mary avait suivi cette scène avec angoisse;

dans son âme [se livrait un combat terrible entre

mille sentiments divers*. Son visage eut un éclair de

joie lorsqu'elle vit Raoul revenir sain et sauf. Elle

prit cependant la fleur sans prononcer un seul mot.

Mais lorsque Raoul prit congé d'elle, en s'inclinant

au retour de la promenade, elle lui lendit sponta-

nément sa petite main gantée et murmura, avec un

accent profond, ce mot ;

— Merci I

VI

Le lendemain, miss Mary était dans le salon, elle

jouait sur le piano un morceau de Lisz, lorsqu'un

domestique soulevant les draperies de la porte

livra passage au comte Raoul de Raglan. Le comte

salua profondément la jeune fille et s'excusa de la

déranger.

— Non, vous ne me dérangez pas, répondit-

elle, mon père est absent toute la soirée; asseyez-

vous là, j'ai à vous parler.

Le jeune homme obéit.

— Vous avez exposé votre vie pour moi, hier,

continua-t-elle ?î d'un ton bref. Si vous avez cru

ainsi conquérir ma confiance, vous avez eu tort

d'accomplir cette action; je vous l'avoue, vous

aviez vaincu l'invincible méfiance que je ressens

pour votre sexe... Je vous tient pour un parfait

honnête homme. Vous voulez connaître la cause

des bizarreries apparentes de mon caractère,

n'est-ce pas? Soit. J'ai foi en votre loyauté; je

vais vous le faire connaître.

Et elle lui fit le récit suivant :

Fernand HENRION.

(4 suivre)

Voici la chose : Mon confrère l'Express, comme

tous les journaux de Lyon, a eu, à maintes reprises,

l'occasion de critiquer la direction et la troupe de

notre théâtre de comédie : c'était le droit absolu de

mon confrère, droit qui se trouve encore légitimé

parle bien fondé de ses critiques qui, d'ailleurs,

sont conçues en des termes très convenables, ni

plus violents, ni plus méchants que les; comptes

rendus des autres journaux. Mais M. Dalbert, qui

voudrait trouver dans chaque journaliste un com-

plice pour l'encenser, est furieux de ne pas rencon-

trer partout cette coupable complaisance. Aussi

notre cher directeur s'en prend-il à l'Express

d'abord et lui adresse à la date du 29 octobre la

lettre suivante:

Théâtre municipal des Célestins.

Lyon, le 29 octobre 1888.

Monsieur le rédacteur en chef de TExpress.,

Monsieur le Rédacteur,

D'après (?) les attaques déloyales do M. Pierre
Virés, attaques réitérées dans son article d'aujour-
d'hui, vous voudrez bien ne plus faire paraître le
spectacle des Célestins et supprimer le service du
journal, par conséquent les dix-sept entrées et les
deux fauteuils journaliers ne seront plus délivrés par
l'administration.

Recevez, M. le rédacteur en chef, l'assurance de
ma haute considération.

Roger DALBERT,
Directeur du théâtre des Célestins.

J'ai l'honneur de communiquer cette lettre à mes-
sieurs les confrères de la presse.

Les deux dernières lignes de cette lettre sont

une inconvenance autant qu'une menace à l'adresse

des journaux qui n'abdiqueront pas leur droit de

libre et juste critique aux pieds du directeur des

Célestins. M. Dalbert nous avait habitués à bien

des prétentions, mais celle-là dépasse tout ce qu'on

peut rêver dans le genre. Les fauteuils et les en-

trées accordés par le directeur et acceptés par les

journaux ne servent pas, comme voudrait le faire

croire M. Dalbert, à obtenir une critique partiale

des œuvres qui se jouent aux Célestins, mais bien

à payer l'insertion de l'annonce quotidienne du

spectacle et des réclames longues et diffuses que

la direction adresse presque tous les jours à la

presse et si l'on calculait, au prix du tarif de la

publicité, ce que coûtent aux journaux ces annon-

ces on verrait que ces derniers auraient meilleur

comple de refuser les entrées de faveur et de faire

payer au directeur le prix de ses réclames. A

moins, cependant, que M. Dalbert juge pouvoir se

passer de la publicité quotidienne de la Presse et

s'en remettre à ses propres forces ; je doute fort

qu'il fasse jamais cet essai dont je prévois d'avance
le résultat.

Comme je le disais au commencement M. Dal-

bert doit regretter, et il a raison, d'avoir cédé un

moment irréfléchi de mauvaise humeur. Qu'il se

pénètre surtout de ceci : c'est que personne dans

la Presse ne lui fait des critiques de parti pris et,

tous, nous voudrions au contraire lui faire compli-

ment de sa troupe et des pièces qu'elle joue. Mais

est-ce que ces félicitations ont toujours été méri-

tées ? Je n'insiste pas autrement et je passe au

drame qu'on joue en ce moment aux Célestins.

M. Roger Dalbert vient cette fois d'avoir la main

heureuse en montant Roger la Honte, le grand suc-

cès actuel de l'Ambigu. Je suis heureux de faire

cette constatation et de prédire à la direction une

très longue série de représentations fructueuses

Je vous narrerai très sommairement le long mélo ,

émouvant que mes confrères ont raconté ëft\aJlail.

Roger la Honte, de MM. Jules Mary et Grisier, est

tiré d'un roman de M. Mary, paru tout récemment

dans Lyon Républicain sous le titre Mère coupable.

En deux mots voici la pièce : Roger Laroque ou

Roger la Honte a été l'amant de Mm« de Noirville à

qui il a prêté cent mille francs. Étant devenue

l'ami du mari, M. de Noirville, il rompt avec sa

sa maîtresse. Les affaires commerciales de Roger

ne vont pas mieux que ses affaires de cœur; il

est sur le point de faire faillite s'il ne paie pas

cent et quelques milles francs à M. Gerbicr.

C'est ici où le drame se corse : un individu

nommé Lubersan qui a — la pièce ne dit pas pour-

quoi — juré de perdre Roger, trouve dans la situa-

tion embarrassée de ce dernier l'occasion de se
venger.

Il veut associer à sa vengeance Mmo de Noirville,

furieuse de sa rupture avec Laroque, et il l'invite à

écrire à son ancien amant une lettre par laquelle

elle lui annonce qu'elle lui restitue les cent mille

francs autrefois prêtés. « Mais je n'ai pas d'argent,

dit la femme » — « Ne vous inquiétez pas, répond
Lubersan, je me les procurerai. »

Quel est donc le projet du traître? On le lui voit

mettre aussitôt à exécution. Il assassine Gerbier,

lui vole les cent mille francs que vient de lui ren-

dre Laroque et fait parvenir cette somme à Laroque

comme une restitution de Mm0 de Noirville. Notez

que Lubersan s'est arrangé pour faire connaître à

la justice les numéros des billets de banque volés à
Gerbier.

D'autre part, Lubersan ressemble à s'y mépren-

dre à Roger Laroque et comme le crime a eu pour

témoins la femme et la fille de Roger, tout concourt

à le faire croire criminel. Il est arrêté et trouvé por-

teur des cent mille francs de Gerbier; il en pourrait

expliquer la provenance, mais M"10 de Noireville

serait compromise. On comprend qu'en honnête

homme, il rejette ce moyen. Laroque passe en

Cour d'assises et est défendu par son ami de Noir-
ville, qui est avocat.

fVoir la suite page A).



pline et de vivre en bonne intelligence avec
eon personnel, un Directeur juste dans l'ap-
plication de tous les règlements, un Direc-
teur capable en un mot. M. Lang a assez
prouvé qu'il n<3 peut, plus remplir l'emploi,
cpt'il occupe; il a assez démontré que nul
ne lui est sympathique à l'École, sinon l'éter-
nel M. Bruel, que nul enfin ne lui reconnaît
l'autorité nécessaire, il faut absolument le

 remplacer.
Avec 7,500 fr., le logement, l'éclairage et

le chauffage, il nous semble qu'on peut
trouver un Directeur. 11 est plus que temps
d'en chercher un.

Paul LEGRAND.

QUESTION INDISCRETE

E;-t-il vrai qu'à la Manufacture des Tabacs de

Lyon, le Directeur, tout en ne faisant faire que

neuf heures do travail à la majorité de ses ouvrières,

fasse porter sur les bordereaux d'heures envoyés

à Paris, DIX. HEURES AU LIEU DE NEUF?

Nous voulons croire que M. le Directeur de la

Manufacture des Tab.ics de Lyon nous donnera à

ce sujet quelques explications ou démentira le

fait.

S'il rie daignait pas nous répondre nous lui pose-

rions quelques autres questions.

X. Y. Z.

La « Vie lyonnaise » est mise en vente
partout le VENDREDI SOIR.

COINS DE CHEZ NOUS

MONT-DE-PIÉTÉ

VI

11 semble que, par je ne sais quelle aberration,

il était flanqué là, bien obscur, dans une rue étroite

aux senteurs mauvaises, où se rencontrent ces

personnages à la fois sinistres et révoltants qui,

Je soir venu, suivent, « jaloux de toute iniquité »

l'être fatal dont le métier est d'inoculer au s-impliste

englué à ses pst, pst, le plus horrible virus condui-

sant au plus incu'able désespoir.

C'est un us toujours en vigueur que chaque ville,

si sous-préfecture qu'elle puisse être, ait, en quel-

que endroit mystérieusement dissimulé, cette po-

pulation particu'ièrement étrange de gens sans

aveu, qui sont la honte de notre sexe et la révolte
de nos consciences. Oh! vous les connaissez, ces

guinguettes où se trament les plus lamentables for-

faits, où le naïf qui s'égare jusque-là ne sort jamais

sans éprouver comme une envie de vomir,et comme

un besoin impérieux do se jeter dans quelque source

qui le lavera de ce frôlement de lèpre. Rien que

celte pensée fait courir par tout l'organisme des

frissons, comme après un grand péril évité l'on se

sent pris de faiblesse et qu'on tremble de tous ses

membres. Brrr.

Il était impossible que le Mont-d3-Piété ne vint

sous ma plume et que je ne vous parlasse de cette

rue Grolée si viciée, si profondément répugnante,

avec ses hôtels garnis bas cotés et ses filles pâles

plus bas cotées encore. Car c'est à cette Lesbos

moderne, vous l'avez deviné, que j'ai fait allusion

plus haut.

Assez philosophé sur ce thème, nos légistes

ont à s'occuper de besogne plus urgente que celle

consistant à débarrasser une ville de cette gan-

grène envahissante qui s'étend davantage chaque

jour et qui, bientôt, cela ne fait pas un doute,

prendra les proportions d'un fléau véritable.

Est-il assez lugubre ce monument rongé par les

intempéries, noir, avec sa grille mangée de rouille,

son air de prison cellulaire, sa masse disgracieuse,

reposant tel un monstre antédiluvien, affalé, ainsi

qu'un faune repu, sous l'œil indifférent du « sergot »

se promenant les mains derrière son dos, insipide,

pareil à un automate banal et burlesque. Oh! je

sais bien, dame ! il fait son métier, me dira-t-on,

le pauvre homme, il « gagne » là sa vie en marchant

d'allure toujours même, comme pas très loin d'ici,

d'autres gagnent la leur en se couchant et se rele-

vant du matin au soir. Que voulez-vous, il est sim-

plement digne de la plus large pitié le malheureux.

C'est vrai.

Mais, en franchise de cœur, n'est-ce pas pour

l'infortuné qui, piteux et navré, vient apporter ici

sa dernière harde, n'est-ce pas comme un double

affront, comme une insulte à sa misère, comme

une suspicion à son honnêteté ce policier qui le

dévisage, le fouille, l'ausculte, si on peu, dire,

flairant toujours l'escroc, le malandrin et le cam-

brioleur, sous ce dénûment, sous ces habits en

loques, qui, bien des fois — oh! bien des fois —

recèlent les plus purs sentiments de bravoure et de

loyauté.
N'est-ce point assez que l'adversité l'ait frappé,

faut-il encore que quand il apporte ici, sous le prêt

d'un peu d'argent, les derniers vestiges d'un passé

riant, un homme au képi galonné lui donne l'illu-

sion que cette forteresse où il va pénétrer est un

bagne de forçats surveillé constamment, et sans

cesse, par les molosses et les gardes-chiourmes?

Non, il faudrait, au contraire, entourer « cette mai-

son » de tous les prestiges; il faudrait qu'à la place

d'une Bastille s'élève une demeure accueillante,

souriante, débonnaire, entourée d'arbres, perdue

en un point, de la ville, près le Parc, par exemple,

comme ces vieilles hôtelleries toutes pleines de

mansuétude, qui paraissent, sous le branchage,

hospitalières et blanches, et dont l'hôtesse, gail-

larde et « sans façon, » vous accueille par un mot

qui, tout de suite, vous réconforte et vous rassé-

rène.
Chose plus ironique encore ! Eût-il donc été im-

possible de trouver un aulre qualificatif que ce mot

« Piété » ; notre vocable est, ce me semble, assez

riche, pour qu'il eût été permis de choisir mieux

que ce nom qui évoque toutes les tristesses et

toutes les déchéances? et cela n'eût point exigé —

c'est bien votre opinion, n'est-ce pas? — un travail

considérable, ce n'était pas la solution d'une pro-

portion transcendante, ou même d'une équation

à un nombre fantastique d'inconnus.

Oh ! c'était si simple de trouver un joli nom

— un de ces noms qui disent toutes les consolations

— bien simple, assurément, mais il faut pour cela

avoir souffert un tantinet, Connaître l'angoisse du

lendemain, cette veillée des armes plus terrible que
l'autre peut-être, tandis que ceux-là même qui se

font les parrains de choses les plus saintes, sont

des satisfaits, des paperassiers à qui il manque,

sur la partie gauche du thorax cette « machinette »

que je ne sais plus quelle éminente artiste appelait

si justement : « le viscère embêtant ».

Vous connaissez ce grand escalier, ces guichets

bas où apparaît, après une demi-heure d'appel, le

guichetier acariâtre et quinteux ; la connaissez-

vous aussi cette petite salle enfumée, circulaire,
d'où s'échappent des relents de vieux linges ; le

connaissez-vous, ce banc, en forme d'hémicycle, où

vous attendez, anxieux et la tête creuse, que

« M. l'Estimateur », indifférent à toutes ces infor-

tunes, veuille bien vous « estimer » ; enfin, la

connaissez-vous, la « reconnaissance » sur papier

rouge, dûment apostillée, qui vous est remise

« selon la valeur de l'objet déposé » en même

temps que quelques pièces dont on a grand soif

et qui vous brûlent quand on les touche.

Je ne crois pas qu'il soit au monde plus affli-

geant spectacle, quelque aventure qui vous serre

le cœur et fasse monter aux yeux de plus cuisantes

larmes. Ce pèlerinage de guenilleux, d'écloppés,

où se mêlent, parfois, comme une note criarde

dans une mélodie, une toilette éclatante, est cer-

tainement la plus triste caravane qu'il soit donné

de voir. Je sais que le Mont-de-Piété — puis-

qu'ainsi on le nomme — est quelquefois une plai-

sauterie, que, manquant d'argent un jour, on y va

accrocher pour quelques heures sa bague ou sa

montre, oh! je sais cela, mais ce n'est pas ce dont

il s'agit car, pour deuxàe-n ce cas, il en est cent

dans l'aulre.

Quand on est jeune imb3rbo on lire vanité « d'en-

gager » le peu qu'on a, souvent par crânerie, c'est

si gentil de « jouer à l'homme » de quelque

manière qu'on l'envisage, et c'est avec ostentation

quand on trouve un ami qu'on lui demande, à tout

instant : quelle heure est-il mon cher?

L'autre répond une fois, deux fois, trois, quatre,

puis, se lassant, s'écrie : « Mais tu m'agaces à la

fin, et ta montre? » Alors, heureux de la demande

tant désirée, avec l'air malin d'un comique de

banlieue, l'on crache, , l'on éternue et l'on dit :

« oh ! laisse moi rire,, ma montre dis-tu, ma

montre... — ici un silence — puis, dans un im-

mense éclat de rire : « ma montre, elle est chez

ma tante... » Et l'on est content, le tour est joué.

Mais hélas il y a ceux à qui l'on demande aussi :

« Tiens, mais je ne retrouve pas chez vous telle

chose... que j'ai beaucoup admiré à ma dernière

visite. » On hésite, puis enfin on finit par répondre

dans des sanglots : « Comme nous n'avions plus

d'argent et que bébé était très malade, nous avons

porté l'objet que vous aimez tant..., » on ne pro-

nonce pas le mot, l'on comprend et l'on se retire

bien navré, désolé d'avoir provoqué l'aveu qui

coûte si cher à ceux qui, jadis, étaient heureux dans

leur ivresse de jeunes mariés et qui ne se doutaient

point que la fortune dût se tourner contre ceux

qui jamais ne l'avaient défiée.

Joanny BONICHON.

P. S T. P. M. Léon Souris me fait l'honneur

de m'adresser une lettre fort aimable et dont je le

remercie du fond du cœur.

Toutefois, je ne suis point assez grand clerc en

la matière pour lui rendre le service qu'il me

demande, à mon regret. Je puis, néanmoins bien

que n'ayant le plaisir de connaître M. Souris,

l'assurer de ma sympathie très vive.

J. B.

—_ . .«. : _

ECHOS ARTISTIQUES

Où va se tenir cette année l'Exposition de la
Société lyonnaise des Beaux-Arts? c'est une ques-
tion à laquelle, dès à présent, il est permis de
répondre.

L'Exposition aura lieu encore dans une construc-
tion en planches sur le côté ouest-est de la place
Bellecour, c'est une affaire décidée.

Cette installation sera dos plus favorables soit
pour nos artistes, soit peur le public, Lyon ne
pûsséafflît pû;s uù local StlurfîUiaiiJSnt soucieux, rii
assez bien éclairée, pour contenir cinq cents à six
cents œuvres d'art.

L'organisation matérielle ne laissera donc rien à
désirer.

Ce qui doit le plus préoccuper, c'est la façon dont
les choses vont se passer au sein de la Société pen-
dant le temps qui nous sépare de l'cuverture du
hall de Bellecour.

Une société composée exclusivement d'artistes
n'est pas aussi facile à diriger qu'un troupeau de
moutons. Il y a des susceptibilités dont on doit
tenir compte, des rivalités et des jalousies à éviier
ou tout au moins à atténuer. C'est aux présidents
MM. Miciol et Perraehoa qu'incombe la tâche diffi-.
cile de maintenir parmi les membres la bonne har-
monie qui est généralement' pour une association
quelle qu'elle soit, la meilleure condition du.succès.

Cette harmonie n'a pas été complète au début.
Espérons que nous n'aurons pas les mêmes cons-
tatâtes désagréables à faire cetle année. Des dis-
sidences s'étaient produites; au cours des nom-
breuses réunions qui ont eu lieu, de vives et stériles
discussions se sont engagées, après avoir délibéré
longuement sur dès questions secondaire*, au dé-
triment des questions principales, on déclarait la
séance levée, et aucune mesure importante n'était
votée. Les avis étaient trop divers et trop contra-
dictoires.

Avant de vouloir faire prévaloir une idée, il fai
l'étudier, bien se rendre compte si elle est appl
cable et utile, et, dans le cas où elle est rejetée
la majorité des voix, se soumettre sans rôcriminei

Le devoir de chaque sociétaire est de respecte
les décisions de l'Assemblée. Si ces décisions n
lui plaisent pas, il n'est point tenu de les déclare
bonnes, mais, ce dont il ne peut se dispenser, c'es
de s'y conformer.

11 est encore une question sur laquelle on n
saurait trop appeler l'attention de nos artistes.

Quelques-uns d'entre eux ont demandé à ce qu
les œuvres d'artistes parisiens ne fussent pas expc
sées, donnant pour raison que l'Exposition est fait
sous l'administration des peintres lyonnais eux
mêmes, exclusivement au profit de ces derniers.

C'est une raison dangereuse et quelque peu ab
surde. Si elle avait pour résultat de faire des adepte
et de s'imposer dans la suite, elle amènerait la ruin
de la Société.

Faire de l'exclusivisme en matière d'art,, c'es
commettre une faute grossière.

Quel attrait aurait le Salon, si nous étions con
damnés à n'y voir que les œuvres de nos conci-
toyens?

Je ne dis pas qu'elles n'ont point de valeur. Moi
avis est qu'elles en ont beaucoup ; elles seraien
encore bien supérieures à ce qu'elles sont que ci
ne serait pas suffisant pour satisfaire notre curio-
sité.

D'autre part, on aime à comparer les lalents ; or
nos artistes sembleraient trop redouter la compa-
raison en ne recevant pas chez eux les toiles de
leurs confrères parisiens.

Une semblable mesure ne peut être appliquée
Ce serait la négation de tout sentiment artistique,
le renversement de tous les usages.

L'autonomie dans les arts est une excellente
chose à condition que les artistes qui la pratiquenl
ne commettent pas de sottises.

Je m'empresse d'ajouter, pour rester dans la
vérité, que l'idée d'exclure les parisiens a été
lancée par quelques membres mal inspirés, en
dehors de toute opinion générale.

Le bon sens de la grande majorité de nos ar-
tistes ne lui permettra pas de s'étendre et de se
réaliser.

On me permettra d'émettre encore un desidera-
tum, c'est que les peintres qui ne trouvent pas
leurs tableaux exposés à leur convenance témoi-
gnent leur mécontentement moins vivement et
moins ostensiblement qu'ils ne l'ont fait, ou mieux
encore qu'ils gardent le silence.

On ne peut placer tout le monde à la cimaise. Il
est juste que les CEUVDS qui ont de grandes qua-
lités, telles que celles que nous ont envoyées
Thurner, Vollon , Benjamin Constant, Carolus,
Duran, Luminais, Henner, Glaize, etc., occupent
les bonnes places, Celles-ci doivent incontestable-
ment être laissées aussi aux peintres lyonnais dont
le talent est notoire. Du reste, la lumière est
répandue dans la salle de telle façon que rien
n'échappe aux regards des visiteurs. Quel que soit
l'endroit où un tableau est posé, il est vu, fort bien
vu. C'est l'avantage le plus appréciable qu'ait cette
installation nouvelle, laquelle ne fera certes pas
regretter lessalles obscures et exiguës du Palais des
Arts.

Paul DARGENTIÈRE

CONTES A MADAME VÉRONIQUE
Abbesse à Thelème.

FLEUR DE CLOITRE

La baronne douairière de Haultpercé eut un

geste de surprise, laissa échapper de ses mains sa

broderie et regardant fixement par-dessus ses lu-

nettes le vicomte de Padayeux, s'écria tout à coup :

— « Ah bas! quelle bêtise! Vertuchoux! comme

disait mon pauvre mari, en voilà une.raide! Com-

ment? Vous? A votre âge? Vous ne voulez pas

v JUS marier ?

— « Mon Dieu ! Madame, répondit le vicomte je

ne dis pas cela, je n'ai pas fait serment de rester

célibataire et il ert certain que je prendrais femme

si »

« Si quoi? » interrogea la douairière.
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it Le vicomte ne' répondit pas tout d'abord, le VQ.

i; gard vague, plongeant dans l'horizon, il paraissaii

,
a
 suivre une idée évocatrice d'images dans la contera.

r plation desquelles il se perdait. Il semblait avoii

e complètement oublié la baronne et son salon lors,

5 que la douairière le rappela à la réalité en lui don.

nant sur les doigts une légère chiquenaude.

c — « Eh bien ! distrait, fit la baronne, à quoi donc

rêvez-vous? Une des neuf Muses vous aura sans

doute mis martel en tête.! Mais non, je vous co^

e nais homme pratique, peu amateur de faridon-

daines et de flonflons ; du reste, il ne sagit pas <y

cela, il faut que vous me disiez, mon cher vicomte

s pourquoi vous redoutez tant les liens du mariage 1;
3 Allons ! parlez, j'écoute! »

l, — « Ah ! Madame la baronne commença le v|

comte de Padayeux, je veux bien prendre le titre

de mari, 'mais je suis comme Panurge, dans Fini

certitude, et j'attends, sans impatience je l'avoue

i qu'une occasion me fasse découvrir une fiancée

' telle que je la désire. »

. — « Et comment vous la faut-il cette perle? »

demanda la douairière avec un léger haussement
1 d'épaules.

i Le vicomte parut embarrassé et reprit :

« Permettez-moi de vous dire mon sentiment là-

dessus : Aujourd'hui, si vous le voulez, toutes les

jeunes filles dont on fait des femmes sont bien, jj

> le suppose, vierges de corps, mais d'âme ? Je n'en

mettrai pas le bout du petit doigt au feu : Avec les

livres qu'elles bouquinent à la hâte, avec ce qu'elles

entendent, ce qu'elles disent, etc., elle se gâtent

tout le fond de beautés naïves et douces qu'on

rencontrait chez les châtelaines de jadis. C'est

pourquoi je suis résolu d'attendre une âme fémi-

nine qui, dans un corps vierge ait la purelé du

cristal.

— « Bon vicomte ! fit tout bas la maligne douai,

riôre. »

Puis à haute voix : Mon cher ami, dit-elle, j'ai ce

qu'il vous faut : une de mes nièces, vous le savez

est entrée dans un couvent de Carmélites, elle y a

fait son noviciat mais la règle est trop dure pour la

pauvre enfant et elle va dans quelques jours sortir

de sa cellule : ma nièce n'est ni laide ni sotte, elle

a une dot fort ronde : vous jugez si sortant du cou-

vent cette fleur de cloître n'aura pas toutes lesij

qualités que vous souhaitez à la femme de vos

rêves ! »

Le vicomte jubilait — ce fut avec des démons-

trations de profonde reconnaissance qu'il quitta la

douairière pour se rendre chez quelques amis

auxquels il se proposait d'apprendre la nouvelle

de son prochain mariage.

Les douairières sont généralement rusées comme

des fouines et malicieuses comme des singes.

Madame de Haultpercé n'était pas en arrière des

autres pour cela, je vous l'assure, elle fit des pieds -

et des mains et obtint pour son ami, le vicomte de

Padayeux, la main de damoiselle Angélique de

Faullavoir, la dernière descendante d'une antique

famille de croisés.

On parla beaucoup du mariage ; les opinions les

plus terribles se donnèrent libre cours.

— « Il sera cocu, disaient les uns, fi le vilain,

épouser une nonne, il sera cocu d'église, ce qui

est la plus vilaine espèce de l'être ! »

— « C'est bien fait, disait quelque vieux viveur,

il n'a que ce qn'il mérite. »

Pendant que les gens s'en donnaient à cœur joie

sur son elos, le sire de Padayeux signait son con-

trat et, crac, un beau soir il se trouva marié avec

une assez jolie fille qui dans ses yeux avait encore

un reflet de flamboiement des cierges claustraux

et dans son maintien, dans sa figure pâlie sous les

ombres monacales quelque chose qu faisait deviner

la nonnain défroquée.

Vous dire, ô lectrices, comment se passa la pre-

mière nuit de noces me serait impossible ; tout ce

que je sais, c'est que, au lendemain, M. de Padayeux

avait l'air fort content et que Madame semblait

très languissante : que voulez-vous? c'est ce qui

arrive après ces grandes batailles de la vie (comme

dit M. Georges Ohnet)!
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VI

Ils marchaient dans le rêve mensonger d'une vie

toujours égale, fermée à tous autres désirs où ils

ne seraient que deux camarades, cherchant leur

joie autour de leur amour, non en lui. C'étaient les

petites fleurs, les cris furieux delà mer, les furtives

visions du ciel bleu à travers les déchirures du bois

qui contentaient leur passion et la nourrissaient.

Leur amour était de regarder ensemble, comme

avec les mêmes yeux, le ciel, la mer et les petites

fleurs.

Des dimanches, ils rentraient sans s'être em-

brassés.

L'été s'écoula dans ces pures félicités. Jeanne

et Pascal rayonnaient. Leur bonheur les faisait

plus beaux. Pascal sentait naître en lui le besoin

d'accomplir une œuvre qui le grandirait aux yeux

de Jeanne; celle-ci, plus tendre, restait comme

écrasée par son amour, n'aspirant à rien au-delà de

Pascal, s'étonnant seulement de l'avoir mérité par

les seules lois de nature.

Mais un jour, brusque, la vie cria en eux. C'était

après ce premier crépuscule d'automne qui les

avait tant fait souffrir. Us étaient revenus aux

mêmes coins d'ombre, ils s'étaient de nouveau

arrêtés devant la mer, à la chute du soleil . Ils cher-

chaient sans comprendre, ce qui les fatiguait, quel

inconnu jetait un poids d'angoisse sur leur cœur.

Leurs caresses devenaient plus chaudes; i!s râlaient

aux bras l'un de l'autre, et, quand ils retournaient

à la fin d'une après-midi de lointaines promesses, ils

se sentaient non satisfaits, prêts à s'étreindre dans

une flambée rapide de leur sang, et n'aspirant qu'à

mourir dans cette caresse nouvelle. Ils se défiaient

d'eux-mêmes,' devenaient avares de poignées de

main et d'enlacements et, quand ils s'étaient enfin

quittés, s'appelaient clans un grand élan silencieux

de leur cœur.

Pascal recula le premier. Il n'accompagna plus

Jeanne, évita de la rencontrer seule. Les jours de

pluie et de bise étaient révolus ; on restait à causer

au coin du ieu, auprès de tante Nine et de Pigaille

qui, sa cigarette immuable aux lèvres, disait à la

vieille demoiselle, les derniers bruits politiques, les

pièces et les livres nouveaux.

Mais Pascal ne put lutter longtemps. Tout le rap-

pelait vers le bois mystérieux où nuls yeux ne re-

gardaient Jeanne, que les yeux des plantes muettes.

Ils prirent tous deux, d'un accord tacite, Pigaille

pour compagnon. La bonne Mélanie resta désor-

mais plus seule. Elle ne se plaignait pas même à son

bon ami. L'épinette la consolait, suffisait à emplir

son existence.

Jeanne, Pascal et Pigaille faisaient la même pro-

menade toujours. Le peintre, très gauche, gêné de

se sentir gênant, et pourtant heureux de voir ces

deux enfants dans le plein épanouissement de leur

jeunesse et de leur amour, Une fois, la pluie les

surprit, une de Ces groàses pluies méridionales,

qui enflent tout à coup les ruisseaux, coupent les

branches, et semblent ne vouloir plus s'arrêter ja-

mais. Pascal et Pigaille durent enlacer leurs bras

pour porter Jeanne. Le froid l'avait surprise; elle

toussait un peu. Mais ainsi assise elle triomphait,

toute sa faiblesse envolée, dans un bon orgueil de

se sentir aimée et puissante plus qu'une majesté.

VII

Ce fut vers ce temps que tante Nine, les voyant

trop farouchement épris, osa parler vaguement de

mariage à l'un et l'autre, puis s'offrit à Pascal pour

faire la première démarche auprès du tuteur de

Jeanne. Le neveu rougit, balbutia, et finalement

ne se prononça pas.

Son idée maintenant était d'entreprendre quelque

chose. Le souvenir des projets de son père lui re-

venait, il voulait entrer au cabotage, être marin. Il

étudia. Pigaille l'encourageait dans cette voie ; rien

au sens de l'artiste ne valait la vie d'aventures,

les longues courses sous des climats changeants,

aux pays inconnus. M"» Mélanie résistait ; sa vieil-

lesse lui faisait redouter une séparation et elle

n'envisageait pas sans pleurs l'idée que son Pascal

resterait des mois absent. Mais celui-ci, pris d'un

goût subit d'héroïsme et de sacrifice, comme tenté

de souffrir, s'entêtait dans son rêve. On fit des dé-

marches : le capitaine de la Mcrie-Anne, un trois-

mâts barque à la proue dorée, fit des promesses,

offrit d'emmener Pascal au prochain voyage. Ce fu-

rent alors de minutieux préparatifs tenus secrets à

Jeanne ; tout un trousseau neuf préparé dans la

nuit, des achats de menus objets, de provisions.

Pigaille se démenait très activement ; tante Nine

n'osait plus pleurer.

La Marie-Âiynè rentra. Tous eurent un grand dé-

chirement. C'était l'hiver, les horribles nuits de

de tempêtes. Pascal se sentit lâche au moment de

tout dire à Jeanne. Le trois-mâts barque à la proue

dorée repartit sans lui...

D'innocentes et placides journées passèrent.

Jeanne était tout à fait femme. Maintenant elle

causait de sa future vie avec Pascal. La tante na-

geait dans l'extase, regardant, les yeux éblouis, ce

roman s'épanouir autour d'elle.

«Mon ami Pigaille, quand les marierons-

nous?

« Mais le plus tôt possible, mademoiselle... »

Les fiancés rougissaient. Us n'aimaient pas qu'on

parlât de leur amour et, pour eux, tante Nine

même devait y rester étrangère.

« Attendons ! attendons ! » faisait Pascal.

Jeanne acquiesçait d'une inflexion de tête.

« Cependant,... » reprenait M' 1" Mélanie.

Alors, Pascal se levait, faisait le tour de la

chambre, s'arrêtait pour remuer les bûches dans

la cheminée, faisait le geste que rien ne pressait,

puis déclarait :

« D'abord, il me faut une position, un métier,

n'est-ce pas Pigaille?... Je ne sais rien faire ; mes

bras sont inutiles. . Je serai marin. »

Le premier soir qu'il en parla, Jeanne devina

que ce projet, il le caressait depuis longtemps.

Elle lui en voulait de ne pas l'avoir mise dans la

confidence, et pourtant se sentait fière, de savoir que

c'était pour elle qu'il voulait vivre moins oisif,

lutter. Elle ne dit rien, l'écoutant développer sa

pensée : il parlait, les bras élargis, comme s'il

allait conquérir le monde entier, Elle se laissait

bercer à cette enfantine vanité, oubliant le déchi-

rement du départ, le dernier baiser, l'attente infi-

nie, les dangers ..Pascal ne tarissait pas, ne voyait

même plus les larmes douloureuses qui tombaient

des yeux de sa tante, des yeux malades de
M"° Mélanie.

Car la vue de la bonne femme baissait, baissait

chaque jour. II y avait des minutes où elle ne dis-

tinguait plus que des points noirs sur la partition

de la Passion, de son maître, le vieux Bach. Après

ces émotions, ce coup atroce de se prévoir seule,

délaissée, à lire une lettre de Pascal, perdu là-

bas, sur les côtes d'Afrique ou ailleurs, son regard

s'obscurcissait tout à fait ; les trois têtes familières

se vaporisaient autour d'elle, comme si c'était fini,

et qu'elle ne les voyait plus que dans un effort de

sa mémoire.

... Le tuteur de Jeanne l'emmena passer un

mois dehors. Pascal éprouva une telle langueur,

souffrit si atrocement que tante Nine comprit

qu'il ne partirait jamais. Quand il reprenait son

thème favori, se mettait de nouveau à chanter la

mer, les grandes nuits solitaires, le quart accompli

face à face avec le ciel profond tout plein d'étoiles,

elle prenait son petit tabouret, mettait dessus un

antique et gros dictionnaire à reliure de cuir pour

le rendre plus haut, et se tournant vers Pigaille,

 lui disait dans une fine intonation d'ironie :

« Ecoutez-moi cet andante, mon ami... Mon

neveu déraisonne...

Jean TRIBALDY.

(A suivre.)


